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	Théâtre

Reprise de Majnoun (Le fou) de Taoufik Jebali, adapté à partir de l’œuvre de Gibrane Khalil Gibrane

Le spectacle restructuré 

Par Ali BEN LARBI
Le spectacle d’art scénique Majnoun de Taoufik Jebali, pièce de théâtre créée en novembre 2000, à El Teatro (Tunis), présentée en tournée à Beyrouth (mai 2001) et à Vienne (en Autriche) une année plus tard, vient d’être repris, encore une fois, à El Teatro (cycle novembre 2007), pour le plus grand plaisir à la fois du noyau des habitués et du cercle des nouveaux venus aux créations de Taoufik Jebali. Le présent cycle de Majnoun est peut-être un cycle commémoratif des vingt ans du Teatro.
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De nouveaux visages pour le nouveau "fou"


Contrairement aux précédents cycles, l’actuel  est interprété par de nouveaux acteurs, abstraction faite de Chakra Rammah.
Rakia Bouayed, Inès Mhalla et Slim Kamoun ont remplacé Nidhal Guiga, Dorra Zarrouk et Kamel Touati qui ont créé la première de Majnoun, en novembre 2000, et l’ont accompagnée dans sa tournée au Moyen Orient et en Europe. Les voix off, la composition musicale et la régie du spectacle ont changé de titulaire. Elément constant et permanent de cette création, Taoufik Jebali a jugé plus significatif, plus incisif, de tout revoir : décors, chorégraphie, scénographie, dramaturgie. Cette reprise a pris dès lors les allures d’une recréation.
Ceux qui ont vu les représentations de la première création se sont retrouvés devant une nouvelle version réellement inédite de Majnoun, où T. Jebali, en artiste aguerri, redouble de férocité créatrice. Presque rien à voir avec ce qu’il a présenté en 2000, sûrement parce que bien servi par une meilleure inspiration qui ne révèle pas sa motivation. Serait-ce le 20e anniversaire?
De femtalla, où prédominent «les actes sans paroles», à Othello, ou Contre X, en survolant les paroles sans actes de la série  Klam ellil, le nouveau Majnoun, s’il continue à explorer l’expression corporelle et à faire prévaloir «l’image» et le «son musical» à la fugacité du verbe, il ne cherche pas moins à emprunter de nouvelles voies scéniques et chorégraphiques et à recourir à de nouvelles expressions de voix, haletantes, au halo hallucinant et à la halte hallucinée. Quel magnifique registre de voix-off a-t-il pu produire et reproduire au grand plaisir de l’ouïe du spectateur accroché, saisi et émerveillé comme un enfant transporté par les paroles puissamment mimées et mises au service de la prestation et de prestance d’un prestidigitateur.
Cette transcendance vocaliste et dénuée de toute vocifération a transfiguré toute la teneur du Majnoun  initial au point de lui conférer une sensibilité qui a semblé lui faire défaut dans les précédents essais de montage de l’ouvrage. Et c’est à cet endroit que la magie monochrome du noir et du blanc, alliée à l’expression hallucinée des corps et mélangée aux jaillissements des voix en off, produit ses effets sur les sens du spectateur et lui commande de choisir son entendement du spectacle à travers la multitude de lectures proposées. Car, grâce à cette «ingénierie» des formes artistiques et à leur portée puissamment expressive, le spectateur finit par laisser l’esprit en éveil, happer les cheminements de la fabulation ainsi tissée et tramée en buvant les bribes du texte original de Jibrane et en intériorisant leur association avec les effets visuels et sensoriels qui tentent magiquement de les interpréter.
Comment empêcher l’esprit de s’évader des maîtres-mots de Jibrane vers les chemins tracés des actes de liberté et de justice, d’angoisse et de bonheur, de ruptures et de sens à donner à la vie, de jouissance et d’abnégation à la foi, de piété et d’impiété, de croyance et de nihilisme  assujettis, d’obéissance et de révolte alternées, de voyages lointains et de retours au bercail ?... La descente aux enfers est ainsi toujours suivie d’une remontée en colimaçon vers la vie et ses seuils interdits.
Une névrite que rien n’empêche de se branler et en même temps rien ne peut guère en arrêter ni la neurasthénie, ni les boucans qui bougonnent et ronchonnent et encore moins les cogitations qui bouillonnent et bourdonnent. Le tout est exprimé dans un mouvement de va-et- vient, bien rendu par les ombres des corps surgissant des croisements des éléments de décors, de la lumière monochromatique, des voix off de la musique. Toute la majesté et la beauté de la mise  en scène réside dans ce mouvement.
Entre le cogito de Jibrane et celui de Jebali, le spectacle se laisse balancer, tirailler,tortiller à travers les lettres  des élans créateurs pour enfin se dégager de l’encoignure dans laquelle il risquait de s’entortiller, comme les bonbons dans du papier, grâce à son esthétique inhérente qui ne cesse de le rehausser et de le débarrasser des relents de monotonie qui ainsi disparaissent aussitôt apparus.
Ni jubilation ni complainte ne caractérisent l’homme dans cet éloge de la folie et en même temps de sa négation et de sa disculpation. Car le propos emblématique de la pièce s’exprime en allégories, celles d’une préfiguration de la conscience plus de l’homme en devenir que celle de l’homme parvenu d’aujourd’hui tel qu’il est assailli et tressailli par son existence et par son fol espoir de survivre à même l’impossible auquel nul n’est tenu.
Projet de thèse doublement, voire triplement artistique qu’est ce Majnoun de Jebali que sert remarquablement une équipe d’interprètes, d’artistes jusqu’au bout des doigts et virtuoses à l’envi en leur propre art et jusqu’à l’enchantement d’un public de connaisseurs ravis et qui n’en demandait pas moins.
Les applaudissements à tout rompre à la fin du spectacle témoignent, si besoin en était, de la valeur de cette production hors pair.
A.B.L.  




